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CONVENTION  NATIONALE. 

OPINION 

DU  CITOYEN  D.  ROY, 

Député  de  Seine  - & - Oife  , Membre  de  la 
Convention  Nationale , 

Sur  le  fort  du  dernier  Roi  des  Français, 

Imprimée  par  orbre  ®e  la  Convention  Nationale. 


T? O U 8 mes  collègues  ayant  donné  leurs  opinions  fur 
le  jugement  de  Louis  Capet , dernier  roi  des  Français, 
je  croirois , moi , être  un  mèmbre  inutile  fi  je  n*entre- 
prenois  aufli  de  donner  la  mienne.  Je  crois  que  fi  on 
veut  me  lire  , les  le(steurs  voudront  bien  m’accorder 
toure  leur  indulgence  , car  je  fais  beaucoup  mieux  faire 
que  dire  , & ce  n’eft  point  dans  mon  genre  , d’écrire  \ 
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mais  aflurê  de  mes  concitoyens  pat  avance , qu  i!s  ne 
me  feront  point  un  ctime  des  phrafes  ingénues  que  la 
fimplicLté  de  mon  ftyle  enfante,  je  le  fais  avec  d’autant 
plus  de  confiance  J que  je  fais  qu’ils  le  plairont  a me 
pardonner.  , 

Je  n’entreprendrai  point  ici  de  vouloir  mettre  en  quef- 
tion  fl  Louis  eft  coupable  : tout  le  démontre.  Pluheuts 
queftions  incidentes  ont  occupé  diifétensefprits,  tant  dans 
la  Convention  que  dans  la  République  entière,  &femblent 

avoir  échauffe  les  tètes Témoin  de  ces  débats  , j al  etc 

fouvent  affligé  des  murmures  que  cela  caufoit  dans  l Al- 
femhlée  ; car  je  ne  tiens  à aucun  parti , encore  qu  il  y 
en  eût  : je  parle  fans  pallion  , & je  ferai  toujours  parti- 
fan  de  la  vérité  & de  la  julfice  : voilà  mon  fy  tenae. 

Louis  fera  jugé  par  la  Conveniion , ainfi  quil  l a ece 
décidé,  je  n’entrerai  point  dans  la  queftion  de  fayoïr  li 
la  Convention  peut  & doit  exercer  cet  ade  de  )ultice 
abfolue;  elle  a été  long-temps  débaçue  : je  laide  cette 
queftion â réfoudre  A des  hoVnrpes  plus  éclaires  que  mol, 
2c  c’eftàquoije  ne  m’arrêterai  point. 

Je  ne  m’arrêterai  point  non  plus  a faire  connoirre  fes 
crimes,  qui  font  la  caiife  de  fa  perte  , 5:  , fi  je  puis 
dire,  de  l’embarras  où  fe  trouve  maintenant  le  peuple 
de  la  République.  Ennemi  juré  de  fes  fajets  depuis  la 
convocation  desEtats-Géneraux  avant , tour  prouve  qu  il 
n’a  toujours  cherché  que  la  perte  de  fon  peuple;  mais 
en  même -temps  qu’il  travailloit  à notre  ruine,  de 
concert  avec  fes  vils  agens , & fécondé  , dans  fes  vues 
liberncides^  par  la  plus  exécrable  de  toutes  les  temmes, 
le  tout  toutna  a fon  entière  deftrudion  , <?c  au  renverie- 
ment  de  fon  trône. 

Il  accepta  (après  mille  perfidies)  la  Conditution , 
non  pont  s’en  fervit  à faite  exécuter  las  lois,  mais  pour 
fe  mettre  à l’abri , pat  cette  même  Conditution  , de  tous 
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Jes  forfaits  que  fon  cœur  pervers  étoic  a portée  de  com- 
mettre ; ainfi  que  Desèze  , fon  défenfeur  , n^a  pas 
manqué  de  fe  (ervir , dans  la  dcfenfe  de  cette  illuftre 
criminel:  comme  fi  la  Confticucion  avoir  dit  à Louis: 
ru  commettras  tous  les  crimes  que  tu  voudras  ^ je  t’ab- 
fous  par  avance  j tu  feras  au-defîus  de  moi  ; & tels  for- 
faits que  tu  pourras  faire  , je  ne  pourrai  t’atteindre. 

O étrange  raifonnement  ! Quoi!...  un  homme.... 
quoi!...  un  roi....,  un  repréfentain  du  peuple,  un  fonc- 
tionnaire public  aura  toutes  ces  p'rérogatives  ! la  loi  l’a- 
t-elle  donc  divinifé  Non  , citoyens  , non  , je  ne  vois  en 
Louis  qu’un  homme  , & qu’un  homme  , quoique  cou- 
ronne , qui , par  la  nature  , n’a  pas  plus  de  droits  que 
Je  dernier  des  hommes  , s’il  eft  vrai  qu’il  exifte  un 
dernier. 

Que  font  ces  hommes- rois,  pour  la  plupart?  ce  font 
des  brigands  , le  plus  .fouvent  , & toujours  ils  font 
les  fléaux  du  genre  humain  , toujours  prêts  à répandre  le 
fang  de  leurs  peuples  , ôc  même  de  leurs  plus  fidèles 
fujecs  , pour  aflouvir  leurs  paflions  3c.  leur  cupidité. 

Que  d’exemples  n’avons-nous  pas  vus,  3c  dans  les 
hiftoires  facres  ôc  profanes  ! & même  , de  nos  jours  , 
combien  de  viélimes  n’ont  pas  été  immolées  à la  ven- 
geance de  ces  tigres  , toujours  aflamés  du  fang  humain  ! 
Rappellerai-je  a vetre  fouvenir  , encore  rout  récent , 
ces  meurtres , ces  maffacres , & au  milieu  de  nos  cités 
ôc  aux  fronciêie.s  de  la  France?  Non  , citoyens  , je  ne 
me  plais  pas  à vous  faire  voir  d’aufli  toiichans  tableaux  : 
c’eft  affez  que  je  m’attendriffe  fur  des  récits  aufli  ef- 
frayans. 

Voilà , citoyens , les  pièces  de  convidion  que  nous 
avons  a prouver  a toute  l’Europe  entière.  Avons-nous 
besoin  des  papiers  trouvés  dans  le  trou  d’une  muraille 
ferme  par  une  porte  de  fer  ? non  : voüd  les  pièces  écrites  > 
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& où  ^ont-elles  écrites  ? elles  (ont  dans  les  plis  & replis 
du  cœur  de  chaque  Français  , & d’un  caraélère  fi  bien 
imprimé  , que  la  poftérité  ne  pourra  jamais  les  effacer. 

Le  fang  de  tous  les  nobles  Français  n’eft-il  pas  en- 
core teint  fur  la  terre  où  ce  tyran  a fait  avancer  ces 
troupes  d’efclavcs  pour  les  malfacrer  ? O le  plus  lâche 
de  tous  les  hommes  ! 6 le  plus  ingrat  de  tous  les  mor- 
tels! tu  as  Fait  mafî'acrer  tons  ceux  qui  fe  faifoient  hoii- 
neur'de  Fe  dire  tes  amis;  Ôc  toi,  comme  roi,  tu  nen 
connus  jamais  aucun. 

Citoyens  , ce  récit  m’afflige  fur  tant  de  maux,  & ce 
qu’il  en  coûta  à la  France , ce  qui  pourra  en  coûter 
par  la  fuite  ; fuite  toujours  funefte  de  la  guerre  caufée 
par  la  perfidie  d’un  feul  homme , qui  pouvoir  empêcher, 
peut-être , une  longue  fuite  de  malheurs  , en  s’attirant 
fur  lui-même  Sc  fur  fa  famille  , la  vengeance  d’une 
nation  entièrement  levée  contre  lui. 

Quelle  peine  prononcera^t-on  contre  Louis  ) La  queftion 
n’eft  pas  certainement  très-difficile;  rien  ne  peut  j êc  nul 
Français  ne  peut  raifonnablement  contefter  fa /mort,  tant 
de  fois  méritée , comme  violateur  des  lois  , & comme 
traître  à la  patrie  ; mais  je  refpeéfcerai  toujours  la  majo- 
rité des  fuffrages  , telle  peine  que  l’on  lui  infligé  , ou 
telle  abfolution  que  l’on  puifle  lui  accorder  : je  le  crois 
digne  de  mort , mais  je  ne  forcerai  perfonne  â fe  ranger 
de  mon  parti  ; telle  eft  mon  opinion  , ic  je  crois  que 
j’^i  rempli  ce  que  le  peuple  attend  de  mol. 

RÉFLEXION. 

Cependant  j’ai  un  projet  qui  , peut  - être  , ne  fera 
point  déplacé , & je  penfe  en  cela  comme  beaucoup 
d’honnetes  gens  : le  fang  d’un  homme  ou  d’un  roi, 
s'il  faut  encore  le  qualifier  ainfi  , ne  pourra  fuffire  à répa- 
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rcr  les  torts  par  lui  caufcs  à une  natioH  entière;  il  eft 
cependant  digne  de  toute  notre  haine  , & notre  avcrfion 
pour  fa  perfonne  ne  pourra  jamais  fe  calmer. 

Je  crois  qu’un  feul  moyen  pourroir  concilier  tous  les 
efprits  : plufieurs  font  pour  qu’il  porte  fa  tète  fur  un  écha- 
faud , d’autres  font  pour  le  banniffcment  perpétuel , d’autres 
pour  la  détention  , d’autres  , enfin  , pour  l’appel  au 
peuple.  Je  n’ai  qu’un  fimple  avis  à donner,  Sc  par  la  la 
France  fe  pourroit  concilier  avec  elle  meme  ; &c  voilà  la  fin 
de  ma  réflexion  : une  tète  abattue  ne  nous  fera  pas  d’une 
grande  utilité  pour  le  peuple  ; car  la  lêre  d’un  roi,  coupée, 
eft  fouYent  de  la  nature  de  l’hydre  , car  à la  place  de  cette 
tète  il  en  renaît  fouvent  d’autres  plus  altières  & plus  cruelles 
que  celle  abattue  , & de  ce  tronc  il  pourroit  s’élever 
des  branches  qui  pourroient  encore  couvrir,  ombrager 
notre  liberté  , & l’étoufFer  dans  fon  berceau  ; non  que 
je  craigne  que  cela  arrive , mais  aufii  ce  qui  ne  feroic 
pas  impofiible.  Nos  ennemis  attendent  avec  impatience 
la  mort  du  tyran  , tenant  bien  moins  à lui  qu’à  fon 
trône  renverfé  ; attendons-nous,  foit  qu’il  meure,  foie 
qu’il  vive , à une  expibfion  terrible  : mais  le  plus  fage 
parti  que  la  Convention  puilTe  prendre  , c’eft  de  faire 
bâtir  une  prifon  au  milieu  de  Paris , ou  dans  une  place 
quelconque  où  étoient  ces  effroyables  coloffes  élevés  en 
l’honneur  de  la  royauté,  pour  tenir  en  capiivité,  dans 
1©  fein  mè.Tie  de  la  liberté , celui  qui  fut , avec  fa  fa- 
mille , libre  au  milieu  de  notre  efcîavage  , & qu’après 
l’avoir  privé  de  la  lumière  naturelle  , il  foie  chargé  de 
fers  & jeté  dans  cette  prifon  forte  8c  obfcure  , 
en  réparation  des  maux  faits  à la  nation  entière,  8c  qu’il 
expie , par  une  mort  continuelle  , la  peine  due  à Tes 
forfaits. 

Je  demanderois  que  fur  le  portique  de  cette  prifon 
il  fût  écrit  & gravé  , fur  la  pierre  ou  fur  le  marbre., 
ceice  infeription  , pour  fiirvir  à la  poftérité.»..  En  France 
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h tronc  fut  brifé  & renverfé...,  ici  expire  les  rejîes  de 
U royauté,^,,  Ôc  qii* après  fa  mort  on  changeât  la  voyelle  e 
au  moc  expire^  pour  y fubfticuer  un  a , expira. 

Quant  à fou  époufe , â fon  fils  , fa  fille  & fa  fœur  , 
je  ne  m’en  occuperai  pas  : la  fagefie  de  la  Convention 
décidera  de  leur  fort , & renverra  le  procès  de  Marie- 
Antoinette  vers  les  juges  qui  en  doivent  connoître. 
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